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Cet ouvrage est dédié à Barbara White-Rayczek, ma très chère amie, ainsi qu’à Christina Willy, ma fille.
Sans elles, ce livre n’aurait jamais été achevé.



Prologue
Brusquement alarmée, la jeune femme s’immobilisa, les mains chargées des plats qu’elle s’apprêtait à servir à ses derniers clients.
Son cœur se mit à battre la chamade dans sa poitrine, qui lui parut soudain trop étroite. Elle ne pouvait plus respirer et ne parvenait plus à réfléchir.
Que faire ?
Rebroussant chemin vers les cuisines, elle se débarrassa de sa charge et interpella une autre serveuse.
— Il faut que je rentre… Je me sens terriblement mal. Tu peux apporter ça à la table numéro 7 ? Ce sont de bons clients. Ils laissent toujours un gros pourboire, ajouta-t-elle, dans l’espoir d’obtenir gain de cause.
— J’ai déjà du mal à m’occuper de mon propre secteur ! se plaignit sa collègue.
La jeune femme plongea alors la main dans la poche de son tablier et en tira un billet de cinq dollars, prélevé sur ses pourboires de la matinée.
— Tiens, prends ça pour ta peine. Et merci infiniment !
Sur ces mots, elle se précipita vers la porte donnant sur le parking. Ses clients seraient probablement servis et, de toute manière, pour le moment, elle avait d’autres soucis que le confort de la clientèle du Lone Star Country Club.
Elle avait toujours su que ce jour viendrait. Elle s’y était même préparée. Pourtant, elle avait espéré — ou plutôt, elle avait prié pour qu’un miracle se produisît dans ce pays de liberté.
Hélas ! aujourd’hui, le rêve avait pris fin.


1.
Joe Turner remontait en voiture l’allée conduisant au Lone Star Country Club. Il était un peu tard pour déjeuner, ce qui signifiait que le Café ne serait pas bondé. Peut-être aurait-il l’occasion de discuter un moment avec sa serveuse préférée ?
Il réprima un petit rire. Quel idiot il faisait ! Ginger Walton n’était probablement même pas majeure, alors qu’il avait déjà trente-quatre ans. S’il avait été un tant soit peu précoce, il aurait pu être son père.
N’empêche qu’elle avait su attirer son attention…
Ainsi que celle de tous les mâles des environs, au passage.
Ce n’étaient pas ses seules formes, splendides à souhait, qui la rendaient si attirante. Pas plus que ses cheveux auburn, son teint de pêche ou ses immenses yeux bleus… Tout cela jouait en sa faveur, bien sûr, mais par-dessus tout, c’était sa candeur qui allait droit au cœur des hommes. En tout cas au cœur de Joe. Celui-ci ne pouvait se défaire du sentiment que, sous son uniforme de serveuse, il s’agissait en réalité d’une princesse en difficulté, attendant l’aide d’un preux chevalier.
— Mon pauvre vieux… Tu es fou à lier ! marmonna-t-il entre ses dents.
L’allée, soigneusement entretenue, se terminait en boucle devant l’entrée du Club. Joe l’avait presque atteinte lorsque, du coin de l’œil, il vit bouger une tache dorée, couleur de l’uniforme porté par les serveuses du Yellow Rose Café. L’une des serveuses sortait en courant du parking et se dirigeait vers la grand-route.
Presque aussitôt, il se rendit compte qu’il s’agissait de Ginger qui se hâtait, sa chevelure soyeuse voletant de part et d’autre de son joli visage. A sa connaissance, la jeune fille n’avait pas de voiture : d’habitude, elle se faisait ramener chez elle par une de ses collègues. Par ailleurs, le vendredi, elle n’achevait jamais son service avant 21 heures.
Joe accéléra dans l’allée et prit la sortie menant à la nationale. S’arrêtant à la hauteur de Ginger, il se précipita hors de son véhicule pour l’intercepter.
— Ginger ? Vous avez un problème ?
— Oh ! monsieur Turner ! Non… Rien de grave.
— Dans ce cas, pourquoi pleurez-vous ?
Gênée, elle s’essuya les joues.
— Je… Euh… Je ne me sens pas bien. Il faut que je rentre.
Elle le contourna et se remit en marche.
— Montez ! Je vais vous ramener chez vous.
— Non ! Je…
Elle jeta un coup d’œil en direction du Club, derrière elle, et changea aussitôt d’avis.
— D’accord !
Joe suivit son regard et vit deux hommes en complets noirs monter dans leur voiture — un véhicule officiel, à première vue. Les sourcils froncés, il se glissa derrière le volant, tandis que Ginger s’installait à ses côtés.
— Qui est-ce ? demanda-t-il, se tournant vers elle.
A sa grande surprise, il constata qu’elle s’était laissée glisser sur son siège, comme pour se cacher.
— Ginger, que se passe-t-il ?
— Je… Je ne peux pas… Je vous en supplie, contentez-vous de me ramener chez moi !
Ses joues, habituellement aussi blanches que l’ivoire, étaient cramoisies, et ses yeux bleus étaient remplis de larmes. Joe ne pouvait lui refuser son aide. Il enclencha la première et prit la route du studio de Ginger. Quand il s’était aperçu qu’elle vivait dans un endroit aussi exigu, il avait essayé de convaincre Harvey Small, le gérant du Club, d’augmenter son salaire, de manière à ce qu’elle pût habiter un appartement plus agréable.
Harvey l’avait assuré que Ginger gagnait fort bien sa vie, et avait ajouté qu’il n’était nullement responsable de la manière dont elle choisissait de dépenser son salaire. Joe n’aimait pas beaucoup Small, mais il n’avait pas cherché à discuter.
Il conduisait lentement, épiant Ginger du coin de l’œil, pour tâcher de comprendre ce qui se passait. De son côté, elle n’avait pas l’air disposée à lui fournir d’explications.
— Vous avez la nausée ? s’enquit-il.
— Non.
Elle regardait droit devant elle, le front barré d’un pli soucieux, et se mordillait la lèvre inférieure.
— Je peux vous emmener chez un médecin, si vous le souhaitez !
— Non ! Je… Je dois rentrer chez moi, c’est tout !
— Bon ! répondit-il.
Il s’efforçait de paraître calme, mais il sentait bien que quelque chose n’allait pas.
Ils approchaient désormais de son petit immeuble, et Joe pensait avoir fait tout ce qui était en son pouvoir pour la jeune fille. De toute évidence, elle ne voulait pas de son aide.
— Non ! Oh non ! Non, non, non ! se lamenta-elle subitement.
Il s’arrêta aussitôt.
— Ginger, qu’est-ce qui ne va pas ? Dites-le-moi et je vous aiderai !
— Personne ne peut plus rien pour moi, maintenant.
En entendant ces paroles désabusées, Joe sentit son cœur se serrer.
— Ecoutez, ma belle. Je vous promets de faire tout ce que je pourrai.
— Emmenez-moi… au parc, s’il vous plaît, dit-elle en fermant les yeux.
Elle les rouvrit presque aussitôt et s’empressa d’ajouter :
— Si cela ne vous dérange pas !
— Pas le moins du monde !
Le petit parc, juste en face de l’immeuble, était équipé de quelques tables de pique-nique et d’un terrain de basket-ball qui attirait tous les gamins du quartier, après l’école. Pour l’instant, il semblait désert.
Joe se gara sur un emplacement du parking, également vide. En se retournant, il vit que Ginger avait les yeux rivés sur le rétroviseur. C’est alors qu’il remarqua la Sedan noire, garée devant l’immeuble de la jeune fille. C’était la voiture qu’il avait aperçue au Club.
— Je pense qu’il est grand temps que vous m’expliquiez ce qui se passe. Vous êtes visiblement bouleversée par la présence de ces deux hommes. Voulez-vous que j’aille leur parler ?
— Non ! s’écria-t-elle.
Puis, se reprenant, elle ajouta, en guise d’explication :
— Monsieur Turner, vous avez toujours été très gentil avec moi, et plus que généreux… Je sais que vous voulez m’aider. Hélas ! vous ne pouvez rien pour moi. Tant que vous ne saurez rien, on ne pourra rien vous reprocher.
— Me reprocher quoi, au juste ? Il n’est pas illégal de raccompagner une amie chez elle, que je sache !
Ginger le contempla avec gratitude. Joe était architecte à Chicago. Il était revenu dans sa ville natale quelques mois auparavant, pour superviser la reconstruction du Club, après qu’une bombe eut complètement détruit la Rôtisserie. Il avait toujours été très bienveillant avec elle, et ce dès le premier jour où elle l’avait servi. Ginger adorait s’occuper de lui, non seulement parce qu’il était très beau, avec ses cheveux ébène et ses yeux de braise, mais aussi parce qu’il l’avait toujours traitée avec le plus grand respect. Jamais il ne s’était essayé à la familiarité, pas plus qu’il ne l’avait invitée à sortir avec lui. Et voilà qu’à présent il la qualifiait d’« amie » !
Cependant, elle ne voulait pas risquer de lui attirer des ennuis. Elle laissa échapper un gros soupir et lui suggéra de retourner au Club.
— Vous m’accompagnez ? demanda-t-il.
— Non. Je ne peux pas.
— Qu’allez-vous faire, alors ?
Elle n’avait pas de réponse à cette question. Tant que ces hommes seraient là, à l’attendre, elle ne pourrait rentrer chez elle. D’un autre côté, elle ne pouvait quitter la ville sans argent. Pourquoi n’avait-elle pas confié ses économies à la banque, au lieu d’encaisser tous ses chèques et de cacher chez elle ce qui ne lui servait pas à subvenir à ses besoins immédiats ? Hélas ! Sa première idée était d’être en mesure de partir rapidement, le moment venu.
— Ginger ?
Il lui fallut quelques secondes pour se souvenir que Joe lui avait posé une question. Qu’allait-elle bien pouvoir faire ?
— Euh… Je n’en sais rien.
— Ces hommes sont à votre recherche ?
— Ils sont à la recherche de Virvela Waltek, reconnut-elle, en laissant échapper un sanglot.
Joe fronça les sourcils.
— Qui est-ce ?
Elle rechignait à lui avouer la vérité. C’était tellement difficile !
— C’est moi, balbutia-t-elle enfin.
S’attendant à ce qu’il se montrât horrifié par sa supercherie, elle garda la tête baissée. Pourtant, quand elle se décida enfin à lever les yeux vers son beau visage, elle n’y décela aucune aversion.
Il se pencha vers elle.
— Je me disais bien que vous aviez un léger accent, mais j’étais incapable de le situer. D’où venez-vous ?
— Je suis estonienne. Je suis arrivée aux Etats-Unis à l’âge de seize ans, il y a trois ans.
A l’entendre, on eût dit que cela faisait une éternité.
— Vous n’avez donc que dix-neuf ans ?
— Presque vingt !
— J’ai quinze ans de plus que vous, dit-il d’une voix nostalgique.
Elle haussa les épaules : cela n’avait aucune importance. Il ne pouvait pas être attiré par elle ! Un homme tel que Joe Turner, attirant, encore très jeune, brillant et fortuné, pouvait conquérir toutes les femmes qu’il désirait.
— Alors, vous êtes clandestine, dans ce pays ?
— Pas vraiment. Mais… ma mère refuse de se porter garante pour moi.
Cette fois, elle vit qu’elle l’avait choqué.
— Votre mère ? Votre propre mère vous a livrée à l’INS ?
Ginger hocha lentement la tête, les yeux baissés. C’était une telle honte, que d’être trahie par sa propre mère ! Bien sûr, celle-ci avait prévenu Ginger, pensant certainement que cela suffirait à la faire rentrer à la maison et se soumettre à ses exigences. Malheureusement pour elle, cela n’avait pas été le cas.
L’estomac de Joe se mit à gargouiller et il s’excusa.
— Pardonnez-moi. J’ai faim. Si nous allions grignoter un morceau au Dairy Queen ?
— Non. Ils se rendraient compte que vous m’avez aidée à me cacher.
— Mon petit…
Son intonation texane était si prononcée qu’elle faillit sourire. Lorsqu’il parlait ainsi, Joe lui rappelait John Wayne et elle adorait cela.
— Comment voulez-vous qu’ils se doutent que je connais votre véritable identité ? Sans compter qu’ils n’iront certainement pas vous chercher là-bas !
— Ecoutez… Je crois que je vais vous laisser. Comme ça, vous pourrez retourner au Club. On vous y servira un excellent repas.
Elle était déterminée à ne causer aucun ennui à cet homme si sympathique.
Joe redémarra et fit marche arrière.
— Hé ! attendez tout de même que je sois descendue !
— Pas question ! Vous n’avez même pas un pull-over pour vous protéger de la fraîcheur.
D’ordinaire, il faisait plutôt chaud, à la fin du mois de mars, dans cette région du Texas. Mais il y avait eu un ouragan la veille, et le vent soufflait toujours, rafraîchissant l’air ambiant.
— Je vous en prie. Je peux…
— Venez avec moi, dit-il sur un ton qui tenait plus de l’ordre que de la requête.
Deux minutes plus tard, il poussait la porte du Dairy Queen, en s’effaçant pour laisser passer la jeune fille devant lui.
— Allons nous installer dans un des box du fond de la salle. Personne ne pourra nous voir !
Elle se glissa docilement sur la banquette, face à la porte d’entrée.
— Je reviens tout de suite, lui dit-il, d’un ton assuré.
Il alla commander au comptoir et revint s’asseoir en face d’elle.
— Et maintenant, dites-moi pourquoi votre mère essaye de vous faire expulser du pays. Ça me paraît pour le moins étrange !
— Mieux vaut que vous ne sachiez rien. Je n’aurais même pas dû vous révéler mon véritable patronyme. Surtout, quand ils vous interrogeront, dites-leur bien que vous ne me connaissez que sous le nom de Ginger !
— Peut-être veulent-ils tout simplement vous poser quelques questions. Je ne vois vraiment pas pourquoi ils voudraient vous expulser ! Vous êtes une citoyenne exemplaire.
Elle sentit sa poitrine se serrer.
— Je… Je n’ai plus de caution dans ce pays. Ma mère voudrait que je… Je ne le ferai pas.
— Vous ne ferez pas quoi ?
— Je vous en supplie, monsieur Turner…
— Appelez-moi Joe, d’accord ? Et puis, nous devrions nous tutoyer, vous… Tu ne crois pas ? Tu n’es pas en train de me servir mon repas, que je sache ! Nous sommes amis, nous avons une petite conversation. D’habitude, les amis se tutoient et s’appellent par leur prénom !
Avant qu’elle ait eu le temps de protester, une serveuse vint apporter leur commande qu’elle déposa sur la table.
— Voilà ! Désirez-vous aut’ chose ?
— Non, merci ! répondit Joe.
Lorsqu’elle fut repartie, il se tourna vers Ginger, un large sourire aux lèvres.
— Elle n’est pas tout à fait aussi stylée que toi, mais la nourriture est chaude, c’est déjà ça. J’ai commandé des hamburgers. Je parie que tu n’as pas encore mangé !
Elle secoua la tête.
— Il y a aussi des frites et du Coca ! ajouta-t-il en poussant doucement son repas devant elle. Mange, sans quoi je vais me sentir vraiment mal à l’aise, tout seul !
Elle accepta. Qui pouvait dire quand elle serait en mesure de prendre son prochain repas ? Autant voir le côté pratique des choses !
Joe, de son côté, se sentit soulagé. Elle lui semblait vraiment très frêle. Lorsqu’elle eut avalé quelques bouchées, il lui demanda, nonchalamment :
— A quoi ta mère veut-elle t’obliger ? Et d’ailleurs, où vit-elle ?
— A New York, répondit Ginger en levant les yeux. Elle y est mariée.
— Donc, elle a obtenu sa citoyenneté en épousant un Américain ? Cela fait combien de temps qu’ils sont mariés ?
— Trois ans. Il l’a demandée en mariage en Estonie. Trois mois plus tard, nous sommes venues ici et ils se sont mariés tout de suite.
— Elle le connaissait depuis longtemps ?
Ginger se contenta de secouer la tête.
Joe l’examina attentivement. C’était une très jolie jeune fille, fort délicate. Si sa mère lui ressemblait un tant soit peu, il n’était pas étonnant qu’un homme ait souhaité l’épouser sur-le-champ !
— Je ne comprends pas pourquoi elle veut te faire renvoyer en Estonie ! Si tu retournais là-bas, elle ne te reverrait peut-être jamais !
De nouvelles larmes vinrent brouiller ses magnifiques yeux bleus, et elle détourna le regard.
— Il faut absolument que tu m’expliques la situation, ma belle. Sans quoi, je ne peux rien faire pour toi !
— De toute manière, tu ne peux pas m’aider. Ma mère ne reviendra pas sur sa décision.
— Dis-moi tout de même ce qui se passe, la pressa-t-il gentiment en posant une main réconfortante sur les siennes.
— Elle veut que je me marie.
— Avec qui ?
Elle rougit de nouveau, comme si elle avait honte.
— Tu le connais ?
Elle acquiesça sans, toutefois, le regarder.
— Tu ne l’aimes pas ?
— Non !
Puis, comme il gardait le silence, elle ajouta :
— Ma mère a épousé un membre d’un gang de New York. C’est bien comme cela que vous les appelez, non ?
— Oui… dit-il sombrement.
Il n’aimait pas beaucoup le tour que prenait cette histoire.
— L’homme que je dois épouser est le patron de mon beau-père. Il a décrété que je ferais une parfaite épouse, et moi, j’ai refusé.
— Quel âge a-t-il ?
— Cinquante-huit ans ! souffla-t-elle, la tête toujours baissée.
— Bon sang ! s’exclama Joe.
Essayer d’obliger une si jolie jeune fille à épouser un homme trois fois plus âgé qu’elle, c’était de la barbarie pure et simple !
— Tu as bien fait de refuser.
— Même si, par ma faute, ils battent ma mère ?
Lorsqu’elle releva les yeux vers lui, il y décela un mélange de chagrin et de culpabilité. Il lui serra doucement la main.
— Ce n’est pas ta faute !
Elle détourna les yeux.
— J’avais dix-huit ans… Je croyais à toutes les choses fantastiques qu’on raconte à propos des Etats-Unis. Je pensais que j’étais libre, que j’avais le droit de choisir…
Elle s’interrompit, un sanglot dans la voix.
— Je me suis enfuie, poursuivit-elle lorsqu’elle fut un peu calmée.
— Tu as bien fait !
Sa réaction sembla la surprendre. Pourtant, l’idée qu’on la mariât de force à un homme vieillissant, membre d’un gang de surcroît, serrait le cœur de Joe.
— Je pense sincèrement que si nous exposions ton problème aux agents de l’INS, ils ne te renverraient pas chez toi !
— Oh ! que si ! rétorqua-t-elle d’un ton assuré, les yeux pleins de terreur. Je dois partir, découvrir un endroit où ils ne pourront pas me retrouver.
— Je ne pense pas qu’il soit aussi facile que ça de se cacher, Ginger. Tu devras forcément travailler, et ils retrouveront ta trace.
— J’ai des économies. Je peux survivre un certain temps.
— Ecoute, je vais contacter un avocat. Il y a sûrement une meilleure solution.
— Les avocats coûtent cher. Je ne peux pas…
— Un de mes frères est avocat. Je suis certain qu’il nous aidera.
Elle secoua énergiquement la tête.
— Je ne veux pas être une source d’ennuis pour quiconque. Je ne connais même pas ton frère. Je ne veux pas l’ennuyer avec mes problèmes… Pas plus que toi, d’ailleurs.
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